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1
La fête nationale du 4 Juillet commença comme n’importe quelle autre journée d’été. Lucy Knowlton se réveilla après sept heures d’un sommeil sans rêves, se doucha et prit ensuite dans sa cuisine inondée de soleil son petit déjeuner habituel — un bol de muesli additionné de lait entier et de fraises coupées en morceaux, un verre de jus d’orange et un yaourt nature.
L’air qui entrait par la fenêtre ouverte était encore frais, mais la température allait vite grimper. Elle se sentait… bien, songea Lucy. Et même d’humeur étonnamment joyeuse. Peut-être parce qu’elle avait bien dormi et pouvait espérer ne plus jamais faire de cauchemars où elle voyait l’avion de Tucker s’écraser au sol.
Elle finissait de mettre son bol et ses couverts dans le lave-vaisselle quand les pleurs d’Eli, son fils de quatre mois, l’avertirent que la faim l’avait réveillé. Elle l’allaitait encore et, lorsqu’elle l’eut sorti de son berceau et lui donna le sein, il se mit à téter avec, dans ses grands yeux bleus, un ravissement qui la fit sourire.
Il lui semblait sourire un peu plus souvent, ces derniers temps… Le vide immense que la mort de Tucker avait créé dans sa vie ne se comblerait jamais complètement ; Tucker lui manquerait toujours, mais elle avait maintenant des raisons de croire de nouveau au bonheur.
Elle n’en était pas moins capable de dire, à tout moment, combien de temps s’était écoulé depuis la disparition de Tucker. Aujourd’hui, par exemple, cela faisait un an, deux semaines et un jour qu’il avait péri dans cette catastrophe aérienne au Mexique.
Lucy passa le reste de la matinée à effectuer les nombreuses tâches qu’impliquaient l’entretien d’une maison et la charge d’un nourrisson mais, comme l’expérience lui avait appris que l’inaction exacerbait le chagrin et les idées noires, elle aimait mieux avoir trop de travail que pas assez.
Tout en fredonnant des comptines pour distraire Eli, installé dans son parc — et en s’interrompant de temps en temps pour le câliner —, elle fit ainsi deux lessives, nettoya la salle de bains et lava le sol de la cuisine.
Après avoir nourri et changé son fils, elle le recoucha. A quatre mois, il dormait encore beaucoup, ce dont elle se félicita aujourd’hui — non sans une pointe de mauvaise conscience —, car il lui restait énormément de choses à faire avant l’heure du traditionnel feu d’artifice du 4 Juillet. Et elle voulait absolument y assister, même si la présence du bébé lui interdirait d’entrer dans le stade de Folsom Field, à cause du bruit.
Elle regarderait donc le spectacle de l’extérieur et tâcherait de rester jusqu’à la fin, en souvenir de Tucker, dont le 4 Juillet avait toujours été la fête préférée. L’année précédente, ravagée par la douleur, elle n’avait même pas songé à se rendre au stade.
Cette année, elle ferait l’effort de s’en approcher le plus possible sans risquer de déclencher les pleurs d’Eli. Ce serait une façon d’honorer la mémoire du disparu, et elle pourrait compter sur le soutien de Sean Morey, le meilleur ami de Tucker, avec qui elle venait de se fiancer. Il l’aiderait à dominer son émotion tandis que les gerbes multicolores du feu d’artifice illumineraient le ciel nocturne.
Quand la sonnette de l’entrée retentit, Lucy esquissa un sourire. Ce carillon doux et mélodieux était un cadeau de Sean, qui l’avait installé quelques jours plus tôt seulement. Il rendait un son trop léger pour réveiller le bébé, mais assez fort pour la prévenir de l’arrivée d’un visiteur. Et si Sean avait sonné au lieu d’entrer directement, comme d’habitude, c’était sûrement parce qu’elle lui avait dit adorer le tintement de ce carillon.
Depuis un an, il s’ingéniait à lui faire plaisir et, bien que la perspective d’assister au feu d’artifice sans Tucker l’ait attristée, elle se força à sourire plus largement avant d’aller ouvrir la porte. Laisser Sean s’inquiéter pour elle aurait été bien mal le récompenser de toutes ses attentions.
En découvrant l’homme qui se tenait derrière la porte, elle se figea sur place. Il était grand, large d’épaules, avec des yeux du même bleu saphir que ceux d’Eli… Ce n’était pas Sean qui avait sonné, mais Tucker Drover, dont un accident d’avion avait causé la mort l’année précédente.
Lucy ne croyait pas aux fantômes, et pourtant Tucker ne pouvait pas être vivant : elle avait assisté à son enterrement, pleuré sur sa tombe…
Elle devait être victime d’une hallucination, ce n’était pas possible autrement… Elle ferma les paupières, compta lentement jusqu’à trois et les rouvrit… Tucker était toujours là, sa haute silhouette se découpant à contre-jour dans la lumière éclatante de l’après-midi, ses extraordinaires yeux bleus promenant sur elle un regard qui la faisait frissonner de la tête aux pieds…
Ce n’était ni un fantôme ni une hallucination, mais bien Tucker, en chair en en os… Muette de saisissement, Lucy se contenta de le fixer, et elle vit le visage de Tucker s’assombrir peu à peu.
— Dis quelque chose ! déclara-t-il enfin. Souhaite-moi la bienvenue, ou chasse-moi, mais dis quelque chose !
Cette belle voix grave, Lucy l’aurait reconnue entre mille, mais elle l’entendait souvent dans son sommeil, depuis un an, alors peut-être était-elle en fait en train de rêver ?
Les questions se bousculaient dans sa tête, et les émotions se succédaient dans son cœur, allant de l’espoir à l’incrédulité, de l’exaltation à la crainte d’avoir complètement perdu l’esprit.
— Lucy ? Ça va ?
Sentant sa tête tourner et ses jambes flageoler, elle s’appuya au chambranle et inspira plusieurs fois à fond.
— Lucy ? répéta Tucker, les sourcils froncés.
Puis il se pencha vers elle — légèrement, mais assez pour qu’elle puisse sentir la chaleur de son corps —, et tous les doutes qu’elle nourrissait encore s’envolèrent alors, chassés par un puissant élan de joie et d’amour.
— Tucker…, murmura-t-elle.
Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire, mais cela n’avait pas d’importance. Seul comptait le fait que Tucker soit là, avec elle. Vivant.
Elle avait envie de se jeter dans ses bras et de poser la tête dans le creux de son épaule, pour respirer son odeur, pour qu’un contact physique lui confirme qu’elle ne rêvait pas.
— C’est…, souffla-t-elle.
La gorge nouée, elle s’interrompit et s’éclaircit la voix avant d’enchaîner :
— Tucker ? C’est toi ? C’est bien toi ?
Seul un hochement de tête affirmatif lui répondit. Elle ne comprenait pas pourquoi Tucker ne l’avait pas encore enlacée, mais il lui était revenu… C’était l’essentiel, non ?
Peut-être avait-il pris pour de la froideur l’état de sidération dans lequel sa vue l’avait d’abord plongée ? Peut-être attendait-il maintenant qu’elle fasse le premier pas ?
Alors, sans plus réfléchir, elle franchit le seuil, passa les bras autour de la taille de Tucker et le serra contre elle. Le monde pouvait bien s’écrouler autour d’eux, elle ne bougerait pas. Plus jamais elle ne laisserait quoi que ce soit les séparer.
Tucker avait posé les mains sur ses épaules mais, au bout d’un moment, elle nota une absence totale d’abandon et de chaleur dans son étreinte.
Surprise, elle recula d’un pas et leva les yeux vers lui. Ses prunelles d’un bleu intense et lumineux l’avaient toujours fascinée, mais le mélange de colère et d’amertume qu’elles exprimaient en cet instant précis lui glaça le sang.
Tucker lui en voulait ?
Brusquement, face à cet homme qui était sorti de sa vie de façon si brutale et dont l’annonce de la mort lui avait brisé le cœur, elle se rendit compte qu’elle était en colère, elle aussi.
— Que t’est-il arrivé ? lui lança-t-elle. Où étais-tu, pendant tout ce temps ? Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ?
— Je ne pouvais pas. Après ma libération, ils ont refusé que je t’appelle.
— Je ne comprends rien à ce que tu racontes ! De qui parles-tu ?
— C’est une longue histoire, répondit Tucker, et je suis exténué… Je peux entrer ?
— Oui, bien sûr.
Lucy s’effaça pour le laisser passer, puis elle le suivit à l’intérieur et referma la porte. Tous ses mouvements étaient lents et mesurés, comme si le fait de rester calme pouvait donner à la situation ne serait-ce qu’un semblant de normalité.
C’était une illusion, évidemment, mais cet exercice de self-control lui permit au moins de maîtriser sa colère et de savourer de nouveau pleinement la joie de revoir Tucker vivant : tel Lazare ressuscité, il était miraculeusement revenu d’entre les morts.
Elle estimait cependant avoir droit à quelques explications : il avait disparu pendant plus d’un an, sans prendre à aucun moment la peine de lui faire savoir qu’il avait survécu au crash de son avion. Elle avait besoin de connaître la raison de ce silence.
Lorsqu’elle se tourna vers lui, elle le trouva étrangement impassible. Leurs retrouvailles auraient dû le réjouir… Ce n’était pas le cas, et de cela aussi elle voulait connaître la raison.
— Tu as l’air surprise de me voir, dit-il en esquissant un sourire contraint.
— Ce n’est pas un air ! Comment aurais-je pu m’attendre à la visite d’un homme que je croyais mort ?
— Mort ? répéta Tucker avec une moue incrédule.
Son visage était maintenant en pleine lumière, et la mâle beauté de ses traits provoquait en Lucy un émoi grandissant. Mais, comme elle était également agacée de l’entendre mettre sa parole en doute, ce fut sur un ton sec qu’elle répondit :
— Oui, mort ! Ton décès nous a été officiellement notifié.
— Nous ?
— Sean et moi. Sean, ton meilleur ami… Tu te souviens de lui, ou bien tu l’as oublié, lui aussi ?
Sa colère se réveillant, elle passa devant Tucker, lui fit signe de la suivre et se dirigea à grands pas vers le séjour.
— Tout le monde te croyait mort, reprit-elle. Tes parents sont venus du Népal pour tes obsèques, mais nous n’avions même pas un corps à enterrer : c’est sur une photo de toi que nous avons tous pleuré.
Ses yeux se remplirent de larmes, et elle attendit de les avoir refoulées pour continuer.
— Je ne te souhaite pas de souffrir comme l’idée de t’avoir perdu m’a fait souffrir, moi… Et voilà soudain que tu réapparais, bien vivant… Tu te comportes en plus comme si de rien n’était et tu me demandes pourquoi je suis surprise de te voir !
Elle se posa sur l’extrême bord du canapé et désigna à Tucker le fauteuil club dans lequel il avait autrefois l’habitude de s’asseoir.
— Je ne comprends rien à ce qui se passe, conclut-elle, et j’attends tes explications.
— Je suis désolé, déclara-t-il, l’air à la fois triste et perplexe. Après l’année terrible que je viens de vivre, je suis encore un peu désorienté, et il y a des choses que je ne comprends pas, moi non plus… Mais j’ignorais que tu me croyais mort, je te le jure !
Tucker s’interrompit et poussa un long soupir avant d’enchaîner :
— Les gens qui m’ont libéré se sont d’abord préoccupés de me faire soigner — j’étais très mal en point, quand ils m’ont trouvé — et, ensuite, ce sont eux qui m’ont posé des questions. Ils m’ont seulement dit que j’étais resté là-bas pendant plus d’un an, ce qui m’a étonné, mais dans ce genre de situation on perd la notion du temps.
— Je ne sais toujours pas de quoi tu parles ! Si tu veux que je comprenne, il va falloir que tu me racontes l’histoire depuis le début.
— Oui, tu as raison…, murmura Tucker. Excuse-moi.
Sa voix lasse incita Lucy à l’observer avec attention. Jusque-là, elle avait surtout remarqué qu’il était toujours aussi beau… Elle voyait maintenant que son visage énergique, ses bras musclés et ses larges épaules ne lui donnaient que l’apparence d’un homme en bonne santé : il avait en fait beaucoup maigri, la fatigue creusait ses traits, et elle s’en voulut de l’avoir rudoyé.
— Même pour moi, il y a des blancs dans ce qui m’est arrivé, déclara Tucker en guise de préambule, mais je vais te dire tout ce dont je me souviens… J’étais au Mexique, en train de visiter une plantation de café avec l’homme pour qui j’avais fait le voyage, un certain Carlos…
— Oui, je me rappelle. Il se vantait d’avoir créé une variété de café entièrement nouvelle, et d’une qualité exceptionnelle. Tu avais décidé de te rendre sur place et d’en rapporter des échantillons en vue d’un éventuel contrat d’achat.
La société que dirigeait Tucker, Boulder’s Best Brew, achetait, torréfiait et commercialisait des cafés venant du monde entier.
— C’est ça, indiqua-t-il. Mais, alors que je cueillais quelques fèves pour les examiner de plus près, j’ai reçu un coup sur la nuque, qui m’a fait perdre conscience. Quand j’ai repris connaissance, j’étais pieds et poings liés dans une sorte de cahute, et le seul fait de cligner des paupières me causait dans la tête d’horribles élancements.
L’évocation de ce souvenir assombrit son regard, et ce fut d’une voix étranglée qu’il poursuivit :
— Je ne savais pas où j’étais. Carlos, les deux employés qui nous accompagnaient et mon interprète mexicain avaient disparu ; ils étaient soit morts, soit prisonniers, comme moi. Je ne pouvais entrer en contact ni avec toi, ni avec Sean, ni même avec l’ambassade des Etats-Unis… Pire encore, j’ignorais la raison de mon enlèvement.
Tucker marqua une pause, comme pour inviter Lucy à faire un commentaire, mais comme elle se taisait il reprit :
— Mes ravisseurs m’ont torturé jusqu’à me réduire à l’état de loque humaine. Ils me posaient des questions, mais sans interprète je ne comprenais à peu près rien de ce qu’ils me disaient. Au bout d’un certain temps, cependant, je me suis rendu compte qu’ils m’accusaient de leur avoir volé quelque chose et me demandaient où je l’avais caché. Alors, pour qu’ils arrêtent de me torturer, j’ai commencé de leur raconter des mensonges. C’était risqué, mais je ne voyais pas d’autre moyen de me sortir d’affaire. Car ils pouvaient bien me faire ce qu’ils voulaient, j’étais dans l’impossibilité de leur donner satisfaction.
— Qui sont ces gens ? demanda Lucy, le cœur serré.
— Je me suis vite douté que j’étais tombé aux mains de narcotrafiquants et j’ai récemment appris qu’il s’agissait même de l’un des cartels de la drogue les plus puissants du Mexique.
— Tu ne leur as pas dit qu’ils se trompaient, que ce n’était pas toi leur voleur ?
— J’ai essayé, mais soit mon espagnol est trop mauvais pour qu’ils m’aient compris, soit ils ne m’ont pas cru.
— Tu as eu de la chance dans ton malheur : ils auraient pu te tuer.
— Oui, même si la mort avait fini par me sembler préférable à l’enfer que je vivais. Au début de ma captivité, je rêvais d’évasion, de retour aux Etats-Unis… Ensuite, je me suis mis à souhaiter mourir, pour arrêter de souffrir.
La voix de Tucker se brisa, et il inspira profondément avant de reprendre :
— Je ne sais toujours pas pourquoi ils m’ont laissé en vie. Les membres de ce genre d’organisation sont des criminels endurcis, qui tuent sans ciller tous ceux qu’ils considèrent comme des ennemis, des traîtres, voire de simples gêneurs… Logiquement, ils auraient donc dû me supprimer et pourtant ils ne l’ont pas fait… Il est possible qu’ils se soient servis de moi comme d’un jouet… « Tu t’ennuies ? Va taper sur le prisonnier, ça te distraira… Tu n’arrives pas à dormir ? Une petite séance de torture t’aidera à passer le temps… »
Lucy frissonna. Elle n’avait pas vraiment envie d’en entendre plus, mais le fait de raconter toute l’histoire soulagerait peut-être Tucker : elle croyait aux vertus thérapeutiques de la parole.
— Je leur vouais une haine féroce, ajouta-t-il, mais je prenais soin de le leur cacher. Quand il est devenu évident qu’ils n’avaient pas l’intention de me tuer, je me suis remis à envisager de m’évader. J’ai tenté d’élaborer un plan, mais je me heurtais toujours au même problème : je savais désormais que mes ravisseurs m’avaient emmené au fin fond de la jungle mexicaine et, comme ils me donnaient juste assez à manger pour me maintenir en vie, je tenais à peine debout. Même si j’étais parvenu à leur échapper, j’étais donc trop faible pour parcourir à pied la distance qui me séparait de la civilisation.
— Quel calvaire tu as vécu…, murmura Lucy.
— A moins d’un miracle, poursuivit Tucker comme s’il ne l’avait pas entendue, je n’étais alors plus qu’un mort en sursis, un homme qui s’était trouvé au mauvais endroit au mauvais moment et allait disparaître sans même avoir pu dire adieu à ceux qu’il aimait.
— Comment as-tu réussi à t’évader ?
L’air de sortir d’un rêve éveillé, Tucker se redressa et répondit d’une voix raffermie :
— Mes ravisseurs ont été attaqués par une faction rivale. La fusillade a fait plusieurs morts, et les survivants se sont enfuis, me laissant seul dans ma cellule. Cela signifiait que j’allais mourir d’inanition, et je ne pouvais qu’espérer que ce ne serait ni trop long ni trop douloureux.
— Mais tu as été libéré… Par qui ?
— La brigade des stupéfiants américaine venait d’apprendre ma capture par un de ses hommes, infiltré dans les milieux mexicains de la drogue. Elle a envoyé une équipe me chercher, mais cela, je ne l’ai appris qu’après coup : le temps que les secours arrivent, j’étais inconscient et, quand je me suis réveillé, j’étais dans un hôpital de San Antonio, au Texas. Trois policiers armés montaient la garde dans ma chambre, et d’autres, qui se sont présentés comme des membres de la brigade des stupéfiants, m’ont longuement questionné. J’ai demandé à téléphoner à mes proches, mais ils ont refusé : tout contact avec l’extérieur pouvait mettre ma vie en danger, m’ont-ils dit. Avec tous ces gardes, ces interrogatoires et ces mesures d’isolement, j’avais l’impression d’être de nouveau prisonnier.
— Ils ont pourtant fini par te laisser partir.
— Oui, quand j’ai été suffisamment remis pour manger des aliments solides et tenir debout tout seul. Ils ont même proposé de me conduire là où je voulais… et me voilà !
Un sourire ponctua ces derniers mots, rappelant à Lucy le compagnon charmeur et insouciant d’autrefois, mais l’angoisse et une colère cette fois dirigée contre elle-même l’empêchèrent de retourner son sourire à Tucker. Il se relevait tout juste d’une terrible épreuve physique et morale… L’idée de lui porter un nouveau coup la navrait, et pourtant elle n’avait pas le choix !
Avant la disparition de Tucker, elle avait attendu en vain qu’il la demande en mariage : que ce soit par peur ou par incapacité de s’engager, il avait laissé son goût des voyages l’emmener dans un pays étranger après l’autre, parfois pour des séjours assez longs…
Et, le croyant mort, Lucy avait fini par se fiancer avec un homme qui la pressait depuis des mois de devenir sa femme : Sean, le meilleur ami de Tucker.
— Si j’avais eu le moindre espoir de te retrouver vivant, j’aurais remué ciel et terre pour savoir ce que tu étais devenu, déclara-t-elle. Mais on nous a dit que l’avion qui te ramenait de la plantation à Mexico s’était écrasé dans la jungle, avait explosé à l’impact, et que le corps d’un seul de ses occupants — celui de Carlos — avait pu être identifié.
— C’est faux ! Qui vous a raconté ça ?
— Les autorités, et nous n’avions aucune raison de mettre leur parole en doute. Faute de cadavre, tu n’étais officiellement que « présumé » mort, mais on nous a clairement indiqué que tu n’avais pas pu survivre à cet accident.
Lucy se tut et chercha un moyen d’amortir le choc qu’elle allait causer à Tucker en lui annonçant ses fiançailles. Dans un geste machinal, elle fit tourner la bague que Sean lui avait offerte, et ce mouvement attira le regard de Tucker.
— Montre-moi ta main gauche ! ordonna-t-il, les sourcils froncés.
La jeune femme n’avait d’autre choix que d’obéir, et le diamant qui ornait son annulaire étincela dans la lumière du soleil.
— Belle pierre ! dit froidement Tucker. Qui est l’heureux élu ?
— Essaie de comprendre ! le supplia Lucy. Je te croyais mort !
— Réponds-moi !
— Sean, murmura-t-elle.
— Sean Morey ?
— Oui.
— L’amour éternel que tu disais me vouer avait donc en fait une durée limitée…
— Tu es injuste, Tucker ! Je t’ai pleuré pendant plus d’un an, et Sean m’a soutenue pendant tout ce temps : il a été là pour moi.
— Comme il l’était déjà avant ma « mort » ?
— Sean et moi étions alors seulement amis, tu le sais très bien !
— C’est ce que je pensais, mais j’ai des doutes, maintenant…
La nouvelle de ses fiançailles semblait rendre Tucker plus amer que malheureux, et Lucy, furieuse, lui lança :
— Permets-moi de te rappeler que Sean me tenait compagnie pendant que tu parcourais le monde à la recherche de variétés de café toujours meilleures ! Tu avais la bougeotte… Grâce à Sean, je supportais mieux tes absences.
— Mais vous étiez juste amis…
— Oui ! J’attendais que tu en aies assez de voyager et, si tu n’avais pas disparu, j’attendrais sans doute encore que tu te décides à te fixer.
C’était un reproche que Lucy avait souvent adressé à Tucker, mais qui ne le toucha pas plus aujourd’hui qu’autrefois : il continua de la considérer d’un œil noir.
— Quand vous êtes-vous fiancés, tous les deux ?
— Il y a quinze jours.
— Donc, un an seulement après avoir appris ma « mort », tu as accepté d’épouser mon meilleur ami ?
— Comment pouvais-je deviner que tu étais encore en vie ? Je n’avais aucune nouvelle de toi depuis douze longs mois…
— Ce n’est pas ma faute !
— Ce n’est pas la mienne non plus.
La colère de Lucy commençait à céder la place à un profond abattement. Elle sentit des larmes lui brûler les yeux ; les événements les avaient changés, Tucker et elle, au point que rien, entre eux, ne pourrait plus être comme avant. C’était comme s’ils ne s’étaient jamais aimés.
Sauf qu’un nouveau lien les unissait désormais, qu’ils le veuillent ou non : Eli, leur fils.
Quand Tucker était parti pour le Mexique, Lucy ne savait pas encore qu’elle était enceinte. Il ignorait donc l’existence de cet enfant, et elle se demandait comment lui annoncer cette autre nouvelle choc lorsqu’elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir.
Sean… Le rendez-vous qu’ils s’étaient fixé lui était complètement sorti de l’esprit !
Elle sauta sur ses pieds et se précipita dans le vestibule.
— Sean ! Il y a…
Sa phrase demeura en suspens : Sean l’avait saisie par la taille, plaquée contre lui et réduite au silence d’un baiser fougueux sur la bouche.
Après l’avoir lâchée, il referma doucement la porte et déclara en soulevant les sacs plastique qu’il avait posés devant :
— J’ai là une pastèque et quelques-unes de ces boissons diététiques que tu aimes tant.
— Très bien, mais… euh… il y a un imprévu, bredouilla Lucy.
Ne sachant trop comment s’y prendre pour informer Sean de la nature de cet imprévu, elle essuya nerveusement ses mains moites sur son short.
Pour finir, elle se contenta de faire un pas sur le côté pour permettre à Sean de se rendre dans la cuisine, mais elle vit alors une expression de stupeur se peindre sur son visage. Elle se retourna… Tucker se tenait sur le seuil du séjour.
— Je… je rêve, ou quoi ? balbutia Sean.
— Non, c’est bien moi.
Le regard de Sean passa de Tucker à Lucy, avant de revenir se fixer sur Tucker…
— Mais comment est-ce possible ? D’où sors-tu ? Où étais-tu, pendant tout ce temps ?
— Tu n’es pas content de me voir ?
— Bien sûr que si !
Sean posa les sacs par terre, rejoignit son ami et le serra dans ses bras. Lucy vit Tucker se raidir, mais cela n’empêcha pas Sean de prolonger son étreinte et de s’écrier ensuite avec un grand sourire :
— Tu étais censé être mort ! Je vais me mettre à croire aux miracles ! Que t’est-il arrivé ?
Tucker ne lui rendit pas son sourire, nota Lucy, qui ne le quittait pas des yeux, comme s’il risquait de disparaître de nouveau.
Cela lui avait permis de constater qu’il n’était ni très différent ni tout à fait le même qu’avant son départ pour le Mexique. Ses cheveux châtains étaient plus longs et plus touffus, il portait des vêtements un peu usés et trop larges pour lui, et son visage amaigri témoignait de la dureté de ce qu’il avait vécu…
Mais, tel qu’il était, Lucy le trouvait encore terriblement séduisant.
Un affreux sentiment de regret la saisit brusquement. De nouveau au bord des larmes, elle souleva les sacs abandonnés par Sean et les emporta presque en courant dans la cuisine. Si elle avait quelque chose à faire, il lui serait plus facile de refouler ses émotions.
Mettre dans le réfrigérateur le contenu des sacs ne prendrait cependant pas plus de deux minutes, et elle ne pouvait pas rester éternellement cachée dans la cuisine : il lui faudrait tôt ou tard aller rejoindre Tucker et Sean.
Au moment où, ayant fini par s’y résoudre, elle pénétrait dans le séjour où les deux hommes se trouvaient maintenant, un cri perçant retentit et l’arrêta net.
Eli venait de se réveiller de sa sieste.
Sans lui laisser le temps d’apprendre à Tucker qu’il avait un fils…
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Karen Whiddon
Un homme surgi du passé

Lucy est sous le choc. Tucker, son fiancé, vient de sonner a sa
porte alors qu'elle le croyait mort depuis plus d'un an... Mais
tandis qu'elle sent un bonheur indicible la submerger - quel
soulagement de le savoir en vie, de pouvoir de nouveau le
serrer dans ses bras, et, surtout, de lui annoncer qu'il est papa
d'un merveilleux petit garcon ! -, elle sent le sol se dérober
quand il lui annonce qu'il repart immédiatement. Il est venu
la rassurer et lui dire qu'il était vivant, mais que, désormais, ils
ne pourront plus jamais se revoir. En effet, il a été séquestré
par de dangereux criminels, qui sont toujours a sa poursuite et
pourraient s'en prendre a elle s'ils apprenaient son existence...

Marie Ferrarella
Un protecteur aux yeux bleus

Qui voudrait étre suivi par un garde du corps vingt-quatre
heures sur vingt-quatre ? Pas Janelle. Jeune femme forte et
indépendante, assistante de procureur et fille de policiers,
elle n'est pas du genre a céder a la panique. Et méme si on
lui a tiré dessus a la sortie du tribunal, elle n'a pas besoin
d'un Sawyer Boone pour assurer sa protection, si séduisant
soit-il. D'autant que ce macho taciturne s'obstine a la
traiter en petite fille gatée et fragile. Alors tant pis si son
entourage s'inquiete pour elle. Menacée ou non, Janelle
compte bien semer ce garde du corps trop vigilant...
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